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, il  j a quelques  années  , les  an- 
nales de  notre  histoire  ^ nous  étions  aussi  sur- 
pris qu  humiliés  des  troubles  et  des  divisions 
intestines  qui  avaient  fait  gémir  nos  pères  ; 
nous  plaignions  leur  sort  ; nous  répandions  des 
larmes  amères  sur  leur  cruelle  destinée;  des 
jours  heureux  et  sereins  qui  couloient  pour  nous , 
et  sur-tout  un  dégré  de  lumière  et  d esprit  qui 
distiîiguoir  notre  siècle  des  précédens  , nous 
amenoient  insensiblement  â faire  une  compa'- 
raison  avantageuse  > et  à remercier  l’Étre  su- 
prème  de  nëtre  point  nés  dans  des  temps  aussi 
malheureux. 

Helas  ! combien  nous  avons  abusé  de  notre 
esprit , comme  nous  avons  mal  appliqué  nos  con- 
noissances.  Un  court  espace  a troublé  tout  no- 
tre bonh^-ur  ; quel  changement  il  a amené  dans 
notre  position  1 quelle  révolution  il  a faite  dans 
nos  mœurs  ! comme  il  a divisé  nos  esprits  ^ ec 
quel  déluge  de  maux  il  a répandu  sur  la  sur« 
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face  Je  ce  royaume  ! Depuis  moins  Je  quatre 
années , nous  éprouvons  tous  les  maux  que  nos 
pères  ont  souffert  en  plus  de  mille  ans  ; nous 
avons  commis  plus  de  crimes,  et  de  plus  grands 
que  l’empire  français  n’en  avoir  encore  vu  de- 
puis sa  fondation  , dont  l’origine  remonte  , à 
l’étonnement  de  l’univers  , à quatorze  siècles  ; 
et  nos  malheurs  comme  nos  crimes  sont  d, 'au- 
tant plus  irritans,  qu’ils  se  pressent,  qu’ils  s’ac- 
cumulent dans  ce  court  espace  de  temps  ; et 
voilà  que  nous  venons  d^'y  mettre  le  comble  , 
en  portant  une  main  sacrilège  sur  le  trône , et 
en  osant  accuser  le  plus  doux  , comme  le  plus 
juste  des  rois  qui  s’y  soit  encore  assis , depuis 
l’origine  de  la  monarchie. 

Malheureuse  nation  ! falioiî-il  donc  encore 
te  rendre  coupable  du  plus  grand  de  tous  les! 
crimes;  càr  c’est  le  nom  que  dans  sa  juste  dou- 
leur , ce  prince  infortuné  , en  fuyant  le  danger, 
adonné  au  projet  sacrilège  que  l’on  vouloir  exé- 
cuter dans  la  matinée  du  lo  août;  et  ce  nom 
restera  à jamais  dans  la  postérité  , pour  notre 
douleur  , comme  pour  notre  honte. 

Voilà  donc  ou  les  français  en  sont  venus 
du  plus  doux  des  peuples  , il  est  devenu  le  plus 
féroce;  du  plus  fidèle  et  du  plus  heureux,  if 
s’est  ren  lu  le  plus  rebel  et  le  plus  malheureux  ; 
ce  peuple  , nagueres  si  attaché  à ses  rois  , a 
pe»-du  en  un  instant  ces  heureux  sentimens  ; et 
après  avoir  humilié , abreuvé  d’outrage  et  de 
mépris  son  seigneur  et  son  souverain  , il  le  re- 
jette du  trône....  il  fait  plus;  il  ose  dans  son 
délire  , l’aecuser  , le  citer  à son  tribunal  pour 


A ce  mot , tout  mon  sang  se  glace,  mesyeu% 
se  troublent;  je  me  demande  à moi-même  oiî 
je  suis,  quel  pays  j’habite,  et  dans  quelle  con- 
trée de  Tunivers  je  me  trouve  transporté  l Je 
ne  reconnois  plus  mon  pays,  mes  concitoyens; 
et  mon  ame  oppressée  reste  anéantie  sous  le 
poids  de  sa  douleur.  Ce  n’est  point  cet  homme 
juste  que  je  plains , la  vertu  sait  se  suffire  à 
td.e-méme  ; c’est  la  nation  , ce  sont  mes  con- 
citoyens qui  s’oublient  jusqu’à  se  porter  à ce  der- 
nier excès  du  crime. 

Depuis  Texistence  du  monde  connu  , l’his- 
îoîîene  nous  fournit  qu’un  pareil  exemple  chez 
un  peuple  voisin  ; son  crime  a effirayé  sa  nature 
des  mères  lui  ont  rendu  d’Bffiroi , avant  le  temps 

marqué,  le  fruit  qu’ellesporîoient  dans  leur  sein  j 
des  hommes  en  ont  perdu  l’esprit , d’autres  en 
sont  morts  de  langueur  et  de  douleur.  A peine 
ce  crime  commis,  les  sujets  ont  ouvert  les  yeux  ^ 
mais  trop  tard  , sur  le  plus  grand  attentat  que 
ie  soleil  eût  encore  éclairé;  la  honte  , la  douleur, 
le  repentir  , les  remords  se  sont  emparés  de  tous 
les  cœurs,  et  cette  nation  aveuglée,  mais  no- 
ble , grande  et  juste  , a cru  devoir  réparer  ce 
crime  horrible  avec  un  appareil  non  moins  grand 
que  le  forfait  ; elle  s’est  imposée  et  à toute  sa  pos- 
îéricé  un  jour  de  jeûne  , un  «our  de  deuil  et  de 
douleur , dans  lequel  les  enfans  expieroient  lé 
crime  de  leurs  peres.  Nous  connoissons  le  crime, 
connoissons  donc  aussi  la  pénitence  , et  avant 
de  le  consommer  , ouvrons  donc  les  yeux,  jet- 
tons  un  regard  sur  nous  , et  rentrons  en  noâs- 
mêmes. 

Les  périls  qui  environnent , dans  les  temps 
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èe  troubles  et  d’anarchie,  les  fidèles  sujets , ne 
suspendront  ni  mon  devoir,  ni  mon  courage  ^ 
mon  devoir  est  de  defendre  mon  souverain  aux 
dépens  de  mes  jours  ; et  mon  courage  est  d’é- 
clairer la  nation  , et  de  Tarréter  au  bord  du  pré- 
cipice eu  elle  est  prête  à toa.ber. 

Au  moment  oii  la  plus  grande  partie  delà  na- 
tion s’est  réunie  et  comme  portée  d’elle-même 
à demander  à son  souverain,  la  tenue  des  états- 
généraux  5 il  s’en  faut  que  la  situation  de  la  France 
fut  dans  un  péril  qui  nécessitoit  ce  grand  remède. 
Honorée  et  respectée  au  dehors , heureuse  au 
dedans  sous  le  gouvernement  d'un  prince  doux 
et  modéré  , elle  étoit  l’objet  de  l’envie  de  ses 
voisins;  et  ce  n’est  pas  trop  dire,  que  d’avancer 
que',  de  tous  les  peuples  répandus  sur  la  terre, 
le  peuple  français  étoit  celui  qui  sous  tous  les 
rapports , menoit  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus 
Tranquille.  Un  grand  nombre  d’abus,  il  est  vrai, 
s’étoif  glissé  dans  le  gouvernement , dans  tous 
les  ordres  de  la  société  ; un  luxe  immodéré  , 
une  dépense  trop  forte  , proportionellement  au 
revenu,  faisoient  craindre  que  les  finances  ne  se 
dérangeassent,  et  n’apportassent  du  trouble  dans 
l’Etat.  Mais  que  le  remède  étoit  facile  et  aisé  ; 
un  peuple  doux  , très-attaché  à ses  rois,  recon- 
noissant  dans  celui  qui  le  gouvernoit , un  goût 
inné  pour  la  réforme  et  l’œconomie  , paroissoit 
alors  disposé  à faire  les  plus  grands  sacrifices  ; 
et  je  le  dis  , parce  que  c’est  la  vérité  , si  ceux 
qui  conseilloient  alors  le  prince  eussent  agi  fran- 
chement et  à découvert,  eussent  montré  le  mal, 
les  sujets  de  tous  les  ordres  étoient  dispôsés  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  réparer  le  déficit 
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^es  finances.  Mais  , il  semble  qu’un  malbeuii 
îne'vitable  ait  voulu  pre'cipiter  cette  trop  beu-, 
reuse  nation  dans  tous  les  maux  que  nous  voyons. 
Des  espriis  inquiets  ^ ambitieux  se  sont  flattés 
qu'au  milieu  des  troubles,  ils  se  rendroient  im- 
portans  et  nécessaires  ; d autres  sans  mauvaise 
intention,  mais  épris  d’un  violent  amour-pro- 
pre, et  se  croyant  des  génies  pour  réformer  les 
goiivernemens  ^ se  sont  réunis  aux  premiers. 
Les  Français  de  tous  les  ordres  ont  désiré  d’un 
commun  accord,  la  tenue  des  états- généraux  ; 
chacun  en  particulier  ayant  déjà  dans  sa  tête 
les  plans  de  réforme  qu’il  vouioit  proposer  ; car, 
dans  les  commencemens  , on  étoit  bien  éloigné 
d’avoir  d^autres  idées  ; et  qui  que  ce  soit  n'a 
eu  en  vue  , ni  pu  prévoir  tout  ce  qui  est  arrivé, 
et  ce  quenous  vovons. 

Voilà  donc  où  nous  a conduit  cet  esprit  de 
philosophie  répandu  parmi  nous , depuis  un  cer- 
tain nombre  d’années,  de  nous  croire  des  génies 
supérieurs  à nos  pères , propres  à tout  réformer , 
à tout  changer.  Ce  délire  nous  a aveuglés  au 
point  que  nous  sommes  tombés  dans  le  préci- 
pice , sans  savoir  aujourd'hui  comment  nous  en 
tirer.  Venez  , philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
venez  contempler  vos  œuvres , venez  admirer 
votre  ouvrage  ; du  plus  beau  royaume  de  l’u- 
nivers, du  plus  florissant,  du  mieux  policé,  vous 
en  avez  fait  un  cakos , vous  avez  détruit  Tordre  et 
l'harmonie  , pour  y substituer  le  désordre  et  l’a- 
narchie; et  si  la  providence  ne  daigne  jetter  un 
regard  de  pitié , et  nous  susciter  un  de  ces  gé- 
nies , dont  de  temps  à autre  , elle  a orné  le 
monde  p et  principalement  la  France,  tel  qu’un 
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à'Amholse  s un  YHopital^  un  Sully , ce  beau 
royaume  va  disparoîire  de  ia  surface  de  la  terre; 
et  peut  entraîner  dans  sa  cbûre  ^ la  dissolution 
de  tous  les  empires , et  le  malheur  de  tous  les 
peuples. 

Que  nous  e'tions  loin  de  prévoir  les  maux  qui 
nous  accablent  ^ lorsque  tous  les  ordres  de  Fëtat 
ont  demandé  au  souverain  la  tenue  des  éîaîs-^ 
generaux.  Car,  c’est  une  loi  derétat,  aussi  an- 
cienne que  ia  loi  salique , -ie  ne  pouvoir  seréu-» 
nir  en  états-généraux  que  du  consentement  du 
souverain^  et  cette  loi  consentie  par  nos  pères, 
a son  principe  dans  Tordre  et  ia  tranquillité  du 
gouvernement  • autrement  le  gouvernement  se 
trouveroit  sans  cesse  exposé  aux  troubles  et  aux 
divisions.  Aussi  la  nation  a-t-elle  rendu  bommage 
au  principe  y en  portant  son  vœu  au  pied  du 
trône,  pour  la  tenue  de  cette  grande  assemblée. 

L’histoire  nous  prouve  que  les  états-généraux 
n’ont  presque  toujours  été  demandes  que  dans 
des  temps  de  troubles  et  de  calamités,  et  crue 
presque  toujours,  il  n’en  est  résulté  aucun  bien. 
Quelques  unes  de  ces  assemblées  ont  produit 
de  violentes  secousses  qui  ont  troublé  po^r  long- 
temps, Tordre  et  Tassiete  du  gouvernement,  il; 
n’esf  pas  que  les  hommes  d’état  qui  se  trouvoient, 
en  1788  J auprès  du  irons  ^ n’aient  fait  ces  sages 
réflexions;,  mais  un  souverain  doux,  qui  cher- 
choit  par  routes  sortes  de  moyens  ^ à faire  le 
bien  de  ses  peuples,  et  qui  a cru  Tentrevoir  dans 
çeîte  assemblée,  Ta  permise.  « Votre  conduite 
);>  actuelle,,  Français ^ n’est  pas  là  récompense 
» qu’il  devoit  attendre  d’une  si  belle  action.  » 
Le  roi  a donc  ordonne  cette  asseaiblée  ; mais  la 


grande  faute  qu’on  lui  a fait  faire,  et  qui  a pré- 
paré tous  les  malheurs , est  la  manière  nouvelle 
et  insolite  avec  laquelle  cette  assemblée  a été 
composée , en  doublant  les  membres  de  l’ordre 
du  liers.  Il  étoit  inipossible  que  cette  manière 
de  composer  les  états  , n’apportât  pas  les 
plus  grands  troubles  et  les  plus  grands  désordres, 
dès  l’instant  qu’pn  parti  étoit  assez  puissant  pour 
entraîner  la  baîahce  ^^e  son  côté.  Aussi  a-t-on  vu 
que  dès  le  mois  de  Décembre  1788  , les  parle- 
mens  , ces  gardiens  des  lois  antiques  et  fonda- 
mentales, ces  colonnes  de  i’état , ont  remontré 
les  dangers  qui  environnotent  cette  nouvelle  ma- 
nière de  ccnvocarion;  et  les  s ges  ont  élevé  la 
voix  pour  en  démontrer  tous  les  inconvéniens. 
Mais  les  sages  sort  rarement  écoutés. 

On  peut  dire  que  c’est  la  première  , et  la  plus 
grande  de  toutes  les  fautes  , celle  qui  nous  a 
amené  insensiblement  au  point  de  destruction 
et  d’anarchie  oii  nous  sommes  ; et  à la  rigueur 
même,  cette  faute  peut  et  doit  être  considérée  , 
comme  une  nullité  abs  due  dans  cette  convo- 
cation, parce  que  le  souverain  qui  convoquoit, 
n’avoit  pas  le  droit  d'apporter  seul  ce  change- 
ment. 

Du  reste  , les  assemblées  primaires  se  sont 
flattées  , comme  dans  les  précédens  états- géné- 
raux : la  nation  y a rédigé  ses  cahiers  de  do- 
léances , remontrances  et  représentations  ; et 
c’est  dans  ces  cahiers  qu’il  faut  chercher  le  vœu 
manifeste  des  français.  Or^  que  voit-on  clans 
ces  cahiers  ? Le  respect , et  le  maintien  du  culte 
et  de  la  religion  de  nos  pères,  le  ntaintien  du 
gQUvernemeni  nionarcLique  l’obéissance  à son 
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souverain  5 et  î ordre  de  la  succession  invîolnbîe- 
ment  gardëe  dans  la  famille  régnante  ; la  dis- 
tinction des  trois  ordres  maintenue  et  très-clai- 
rement exprimée.  Voilà  les  vœux  delà  nation  , 
manifestés  dans  ses  cahiers,  vœux  que  les  man- 
dataires quelle  a envoyés  aux  états-généraux  , 
ont  juré  d’observer  et  d’exercer  Ces  cahiers 
subsistent  , il  n'est  question  que  de  les  ouvrir, 
que  de  les  lire,  les  confronter,  les  rapprocher, 
pour  voir  qu’ils  sont  tous  conformes , et  qu’ils 
se  rapportent  tous  à ces  trois  points  principaux.  ' 
Qu"on  explique  actiieilenient  comment  il  est 
possible  d'admettre  que  des  mandataires  , que 
Ion  envoie  à une  assemblée,  avec  des  ordres 
prescrits  3 marqués  , distincts,  ayent  pu  foqier 
aux  pieds  ces  ordres,  respecter  si  peu  leurs  com- 
mettans , que  de  ne  rien  exécuter  de  ce  qu’ils 
leur  ont  prescrit.^  Et  comment  de  simples  man- 
dataires qu’ils  étaient,  ils  ont  pû  s’ériger  en  sou- 
verains , en  législateurs,  sans  égard  pour  leurs 
sermens  i aussi  ^ est-il  démontré  qu’à  compter 
du  ly  Juin  lySq,  jour  où  les  états  - généraux 
ont  anéanti  leurs  mandats,  pour  se  créér  en  as^ 
semblée  constituante  et  législative  , que  , de  ce 
four , tout  ce  que  cette  assemblée  a fait  , est  nui 
de  droit,  et  tombe  de  lui-même.  Cette  nul- 
lité a été  démontrée  si  clairement  dans  de  solides 
écrits , que  ce  seroic  abuser  de  l’attention  de  nos 
lecteurs,  que  de  chercher  ici  à l’établir.  Si  donc 
tout  ce  que  les  états-généraux  ont  fait,  sous  le 
nom  d assemblée  constituante ^ et  ' législative  , de- 
puis le  17  Juin  1789,  est  nui  , il  s’en  suit  que 
la  destruction  de  la  r^iligion  et  de  son  culte  , 
que  raboliîion  de  la  royauté  , que  le  procès 
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qu’on  intente  au  roi,  sont  e'galement  nuis,  eî 
ne  sont  point  le  vœu  des  français. 

Aussi  comme  tout  ce  que  cette  assemblée  et 
les'  subséquentes  ont  fait , etoit  nul,  injuste  , 
contraire  aux  principes  et  aux  ordres  de  la  na- 
tion, ii  n’est  résulté  que  désordre  , confusion  , 
anarchie.  Certes!  je  ne  retracerai  point  ici  toutes 
les  horreurs  commises  pour  soutenirin  système- 
aussi  injuste  que  cruel  et  atroce;  je  dirai  seule- 
ment que  deux  hommes  se  sont  rencontrés  pour 
conduire  à ses  fins  un  aussi  horrible  projet;  i’un 
d’une  noirceur  d’esprit  inconcevable  , aussi  grand 
scélérat  que  mauvais  politique , hardi  à concevoir 
le  crime  , lâche  dans  l’exécution  ; d’une  audace 
à effrayer  même  ses  complices  qui  i’en  ont  puni , 
pour  lui  donner  une  nouvelle  existence  par  l’a- 
poihéose  qu’ils  lui  ont  faite  ^ en  voulant  aire  re- 
garder comme  un  Dieu  , celui  qu’ils  avoient 
craint  comme  homme  ; l’autre  d’un  esprit  pré- 
somptueux , extraordinairement  prévenu  en  fa 
faveur  (i),  jouant  l’honnête  homme  dans  ^es 
écrits,  au  fond  peut-être  pouvant  l’être  ; mais 
se  cro^^ant  un  homme  d’état , tandis  qull  est  ab- 
solument dépourvu  des  grands  traits,  qui  le  ca- 
ractérisent ; s’étant  abusé  lui-même , comme 
il  avoit  abusé  les  autres  , et  principalement  son 
souverain  ; justement  puni  par  la  nullité  oii  il 


( I ) J'apprends  dsns  le  moment  .,  par  les  papiers 
publics , que  cet  étranger  veut  encore  se  mêler  de  nos 
aîïaires , et  qu’il  vient  ^ dit-on,  de  faire  paroltre  une 
défense  pour  Louis  XVI.  En  vérité!  c’est  bien  à celui 
qui  a conduit  le  roi  dans  le  précipice  où  il  est  , à vou- 
loir entreprendre  sa  défense.  Mais  vodà  l'honime  vain 
çt  présomptueux» 
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s’est  vu  abandonne  ; en  proie  aux  justes  remords 
que  son  caractère  vain  iui  avoit  préparé  ; mort 
civilement  peur  la  France,  oii  il  étoit  étranger, 
en  attendant  qu’une  mort  de  langueur  vienne 
mettre  fin  à ses  tristes  jours.  Voilà  les  deux 
îîomnies  qui  ont  préparé  nos  malheurs.  L’un, 
par  l’effet  d’une  mort  forcée  , n’a  peint  joui  de 
ses  crimes;  Fainre  traînant  le  resté  de  ses  jours 
dans  une  vie  languissante  , est  puni  à chaque 
instant  par  sa  vaine  présomption  ; tous  les  deux 
par  des  caractères  bien  différens  , ont  laissé  un 
grand  peuple  dans  l’anarchie  et  dans  le  désespoir. 

Il  est  constant , qu’avant  la  tenue  des  états- 
généraux  , la  France  éioit  dans  une  situation 
briilarite  par  son  gouvernement , heureuse  sous 
son  souverain  ; et  que  depuis  que  les  états  se 
sont  transformés  wrenx  “ mêmes  en  assemblée 
constituante  et  législative  , il  n’en  est  résulté 
que  désordre  et  confusion  qui  nous  ont  conduit 
oii  nous  sommes.  Quel  nom  en  effet  donner  au 
gouvernement  monstrueux  sous  lequel  nous  vi- 
vons, si  même  on  doit  l’appeller  gouvernement? 
Voilà  ou  l’esprit  de  système  nous  a conduit  , 
tandis  que , sous  le  gouvernement  de  nos  Rois, 
tout  marchoii  en  ordre  , et  que  nous  étions  tous 
heureux,  fl  semble  cependant  qu’il  séroit  tems 
d’ouvrir  les  yeux  et  de  ne  point  s’opiniâtrer  à 
suivre  un  pian  , où,  plus  on  avance  , plus  oîî 
se  perd. 

Deux  fautes  principales  nous  ont  conduit  à 
ce  cahos , à ce  désordre , à cette  confusion  , dans 
lesquels,  comme  dans  une  mer  orageuse,  nous 
nous  débattons  envain  ; la  destruètion  de  la  reli- 
gion et  de  son  euhe^  et  l’abolition  de  la  royauté» 
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Quant  à la  destruction  de  la  religion  et  de  son 
culte  ^ cette  matière  a ëcè  traitée  si  à fond  par 
des  plumes  savantes  , la  religion  fait  un  objet  si 
important  dans  la  politiqe  du  gouvernement, 
qu  on  a démontré  clairement  qu’un  état  tel  qu’iî 
soit^  ne  peut  subsister  sans  elle.  La  nôtre  est  si 
belle,  sa  morale  est  si  pure , ses  principes  si  di- 
vins , les  conséquences  qui  s’en  tirent^  si  utiks 
a la  tranquillité  des  gouverne  mens , que  l’on, 
peut  dire  que  si  cette  religion  sainte  , et  ses  pré- 
ceptes n’eussent  point  encore  existes^  il  auroic 
fallu  les  creér  pour  le  bonheur  des  peuples  et* 
la  tranquillité  des  Etats.  Si  , quelquefois  on  s’est 
servi  de  son  prétexte  pour  troubler  le  gouverne-- 
ment,  c’est  une  suite  ^ et  l’effet  des  passions  hu- 
maines. Î1  y avoit  bien  dans  la  hiérarchie  civile 
des  abus  essentiels  à réformer  : tout  le  monde 
s y attendoit  , et  cette  réforme  eut  été  très-fa- 
cile ; mais  qu  il  y a loin  d’une  réforme  à une 
destruction  ; ce  n’est  jamais  ainsi  qu’ont  opéré  les 
grands  génies;  qu’il  y a loin  enco' e d’une  ré- 
forme à unepersécution,  telle  que  Thistoire  de  l’é- 
glise n’en  rapporte  pas  de  preille.  De  quel  deuil 
ont  couvert  la  France,  les  journées  de)  2 , 3 et  4 . 
Septembre,  et  jours  suivan  ? Si  à peine  ies 
crimes  commis^  chacun  en  rougit  et  ies  désa- 
voue, de  quelle  horreur  en  seront  pénétrés  nos 
descendans  , lorsque  ces  atrocités  souilleront 
les  pages  de  notre  histoire  ? Mais  , tirons  le  ri- 
deau sur  ces  faits  , ce  sera  à la  postérité  à ies 
rapporter. 

Passons  à l’abolition  de  la  royauté.  C est  peut- 
etre  en  poîiîic[ue  , la  plus  grande  faute  que  l’on 
ait  pu  faire;  car  il  est  démontré  qu’il  est  impos- 
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sîLIe  qu^un  état  comme  îa  France  puisse  se  pas- 
ser d’un  chef^  et  se  gouverner  par  lui-même. 
L’expérience  que  l’on  a faite  depuis  trois  ans , le 
prouveroit  assez  , si  les  faits  si  Thistoire  , si  un 
i)on  jugement  ne  le  démontroit.  Voyez  ce  qii’esc 
devenue  , en  moins  d’une  année,  cei£e  constitu- 
tion que  la  première  assemblée  avoir  faire  , qu’elle 
âvoitfait  jurer  de  maintenir , sous  les  plus  grands 
sermens , et  dont  elle  avoir  laissé  le  soin  et  la 
garde  aux  gérés  de  familles  et  aux  jeunes  gens  ^ 
à la qu  elle  on  ne  devoit  toucher  qu* après  la  pé- 
riode révolue  de  trois lesidatures  : dès  la  seconde 

O 

qui,  avant  d'entrer  en  fonctions,  avoir  juré  de 
la  garder  et  de  la  maintenir  ^ on  y a pas  fait  îa 
moindre  attention  ; la  troisième  qui  est  celle  ac- 
îiielle,  l’a  encore  moins  suivie.  Comme  la  pre- 
mière^ elle  se  prépare  à en  faire  une  rjouvelie 
qui  sera  également  détruite  par  les  législatures  qui 
suivront;  parce  qu’il esi  dans  f’essence  dfuo  nom- 
bre d’hommes  assemblés,  de  ne  trouver  rien  de 
bien  de  ce  qu’ont  fait  les  autres  ; qu  i!  est  dans 
rhomme  de  vouloir  faire  tout  par  lui-même  ; et 
alors  ce  que  l’un  fait^  l’autre  le  détruit^  et  [ce 
sera  toujours  là  le  cercle  que  décriront  toutes  les 
assemblées  qui  suivront  ; de  détruire  ce  que  leurs 
prédécesseurs  auront  fait  ; ayant  touj  .mrs  la  sotte 
vanité  de  croire  faire  mieux  ; telle  est  la  nature 
de  l’homme.  S’il  falloir  que  l’anarchie  où  nous 
sommes  , pût  durer  encore  un  certain  nombre 
d’années,  on  verroit  chaque  législature  vouloir 
essayer  une  nouvelle  forme  de  gouvernement , 
jusqu’à  ce, que  les  Français  , las  et  fatigués  ^ 
vinssent  enfin  se  reposer  dans  leurs  premiers  états., 
de  gonvernement  mouarchique. 
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Combien  plus , en  effet,  ce  gouvernement  pa-» 
îernel  tHoit  heureux  pour  les  peuples  1 11  ëtoit 
chez  nous  le  résultat  de  combinaisons  de  qua- 
torze siècles  successifs,  dans  le  nombre  desquels 
il  ëiüit  paru,  de  temps  à autre,  de  sages  lëgis-» 
lateurs  qui  avoient  portes  des  lois  propres  à con- 
solider la  base  de  ce  gouvernement  nécessaire  à un 
grand  peuple  ; et  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  ce  n'est 
pas  en  une  année  qu’un  sage  gouvernement  s’éta- 
blit sur  de  solides  fondeniens  ; ces  essais  sont  bons 
en  théorie  , dans  un  livre  ; ils  sont  les  rêves 
d’hommes  désœuvrés  ; il  faut  des  siècles , et  des 
siècles  successifs  pour  combiner , réformer,  dé- 
truire, créer,  réunir  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  en  faire  résulter  le  bonheur  des  peuples; 
et  à cet  égard  un  long  espace  de  1400  ans,  du- 
rant lequel  on  avoit  sans  tesse,  travaillé  , agi, 
pensé  , réfléchi , médité  , avoit  fondé  pour  nous 
le  plus  naturel,  comme  le  plus  juste  des  gouver- 
nernens , pour  une  grande  multitude  d’hommes, 
et  pour  un  grand  Etfst. 

Les  nouveaux  législateurs  qui  ont  détruit  en 
un  instant , cette  antique  forme  de  gouverne- 
ment , ont  donc  commis  une  grande  faute  en 
politique  ; au  fond , ils  ont  commis  encore  la 
plus  grande  des  injustices  ; car  la  souveraineté 
dans  la  famille  régnante  , était  un  droit  acquis 
par  dix  siècles  de  consentement  de  la  nation  , 
condrinés  de  temps  à autre  par  des  événemens 
qui  y ajoiuoient  encore  un  nouveau  degré  de 
force  , ttds  que  ceux  arrivés  sous  Charles  Vlî, 
sous  Henri  1 V ; dans  la  tenue  de  différens  états- 
généraux,  où  le  droit  de  cette  famille  avoit  tou- 
l'üurs  été  maintenu  , conservé,  notamment  dans 
ceux  tenus  sens  Louis  XII  , où  Je  surnommé  le 
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pc^îe  du  peuple  lui  fut  défère  unanimement  paf 
la  nation  assemblée  qui  lui  demanda  sa  fille 
pour  l’héritier  présomptif  dans  la  branche  ré 
gnan  e.  îi  n éioit  donc  pas  de  possession  plus 
juste  et  plus  légitime  , qui  présentât  un  droit 
plus  certain,  mieux  acquis;  une  propriété  plus 
sacrée  ^ dont  la  nation  même  assemblée  rfauroit 
pu  priver  Je  souverain  , par  cé  que  jamais  ce 
vœu  nauroit  pû  être  unanime,  et  que  cette 
famille  ayoit  pou  relie  le  consentement  unanime 
de  nos  pères,  pendant  dix  siècles.  Mais  loin  que 
le  vœu  contraire  se  soit  manifesté  dans  les  as- 
semblées primaires  en  1789,  il  a été  clairement 
et  expressément  énoncé  dans  tous  les  cahiers; 
il  a^été  une  ratification  marquée  de  celui  de  nos 
ancêtres  ; or  , les  assemblées  primaires  sont  la 
^urce,  d ou  découlent  les  vœux  de  la  nation. 

les  cahiers  veulent , confirment,  ratifienf 
le  dt oit  à la  couronue  dans  la  famille  qui  nous 
gouveine.  II  etoit  donc  impossible  d’aller  contre 
le  vœu  qui  étoit  formellement  exprimé,  comme 
orüre  aux  mandataires  ; et  ce  vœu  étoit  si  précis 
que  constitucinte  mêmCj  n’a  pas  osé 

s’en  écarter  , malgré  qu’on  entrevit  bien  oii  elle 
en  vouloit  venir.  Un  des  premiers  articles  delà 
coiistiLution  ^ est  le  maintien  de  la  monarchie 
dans  la  famille  régnante.  Il  en  résulte  que  la  se- 
conde et  la  troisième  assemblée  n’ont  pu  por- 
ter atteinte  à ce  vœu  textuellement  exprimé 
dans  les  cahiers  , et  respecté  même  par  la  pre- 
mière. 

Ce  seroit  une  vraie  dérision  de  préteadre 
que  ce  vœu  s’est  manifesté  contraire  dans  les 
sections.  Depuis  que  , sous  le  nom  de  sections 
et  de  toute  autre  assemblée , les  vrais  français 
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ont  reconnu  une  réunion  d' anti-royalistes 
n y avoir  point  de  sureîe  pour  eux  de  s’y  joindrej 
er  que  tout  sujet  attaché  à son  prince  , y e'toic 
désigné  sous  le  nom  à’ aristocrate , qui  a été 
si  utile  à la  révolution  , parceque  le  peuple 
donnoit  à ce  nom  une  application  contraire  à son 
véritable  sens  ; les  vrais  français  , disons-nous  , 
ne  se  sont  plus  présentes  à ces  assemblées.  Ainsi 
il  est  vrai  de  dire  que  depuis  les  assemblées  pri- 
maires en  1789,  on  n^a  point  eu  le  vœu  de  la 
nation  , mais  bien  celui  des  arui-royalistes.  Pour 
le  démontrer,  il  nen  faut  donner  qu’une  preuve 
bien  sensible  ; c’est  que  dans  Paris  , oit  il  y a 
aunaoins  150  mille  votans  pour  les  élections  , 
le  nombre  cependant  n’a  jamais  passé  dix  à 
douze  mille;  et  dans  le  moment  oii  j’écris , ec 
que  les  sections  sont  assemblées  pour  la  nomi- 
nation d^’un  maire,  je  vois  que  le  résultat  des 
scrutins  ne  va  pas  à dix  mille  ; que  même  il  y a 
quelques  sections  qui  ne  prennent  point  dépare 
à cette  élection  ^ quoique  cependant  cette  place 
soit  la  première  dans  la  capitale,  lien  résulte  que 
ce  sont  les  anti- royalistes  seuls  qui  énoncent 
leurs  vœux , et  que  le  vœu  contraire  de  la  na- 
tion , qui  garde  le  silence  et  qui  n^ose  se  mon- 
trer , est,  malgré  son  grand  nombre,  vingt  fois 
plus  considérable  ; donc  ce  sont  les  seuls  anti- 
royaiistes  qui  conduisent  tout  dans  ces  tems  de 
troubles.  Ces  vérités  sont  dures  , mais  il  faut 
avoir  le  courage  de  les  énoncer  , si  l’on  veut 
faire  ouvrir  les  yeux  à la  nation.  Je  ne  veux  ac- 
cuser ni  mécontenter  personne;  je  ne  nomme 
ni  la  faction  , ni  les  chers  de  la  faction;  malheur 
à celui  qui  voudroit  mal  iniei'préter  mes  nes- 
limens  ! Mais  je  dois  ne  pas  scéier  la  vérité  , 
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pnisque  j’ai  le  courage  de  parler  dans  une  si 
grande  cause  , et  qui  intéresse  tous  mes  con- 
citoyens.  Il  résulte  qu^m  ne  peut  opposer  un 
vœu  contraire  à celui  des  cahiers , sur  le  main- 
tien de  la  Royauté  ; à plus  forte  raison  pourra- 
t-on  en  présenter  un  qui  autorise  l’accusation  du 
Roi  et  de  la  Reine,  et  qui  prouve  quejaniaîs  les 
français  aient  songé  à faire  le  procès  à leurs 
Majestés. 

C^est  sur-toiît  ici  que  j^ai  besoin  de  rassem- 
bler toutes  mes  forces  , de  déployer  tout  mon 
courage  ; c’est  la  vertu  inhumainement  persé- 
cutée que  je  vais  défendre  ; j’ai  les  droits  de 
mon  souverain  à faire  valoir , et  je  veux  évi- 
ter â mes  concitoyens  de  se  souiller  du  plus 
grand  de  tous  les  crimes. 

Tel  est  l’eiFet  des  principes  que  j’ai  sucés  en 
naissant  , que  j’ai  nourris  avec  Tage  , mû- 
ris et  fortifiés  par  l’étude  et  la  réflexion , parce 
que  j’ai  toujours  regardé  ces  principes  comme 
les  seuls  vrais  , comme  étant  les  seuls  qui 
puissent  contribuer  au  bonheur  de  tous  : c’est 
d’honorer  et  de  respecter  son  souverain  , de 
voir  en  lui  une  image  de  ia  divinité  sur  la  terre, 
faire  pour  le  bonheur  des  hommes.  Ce  senti- 
ment est  tellement  inné  dans  mon  ame,  que, 
dans  ce  moment  même  , je  sens  en  moi  un 
certain  saisissement  qui  me  reproche  ma  har- 
diesse à oser  traiter  ce  sujet  sacré.  11  me  semble 
que  je  porte  une  main  proflme  et  téméraire 
sur  l’arche  sainte. 

Permetlez-moi  donc,  Sire,  mon  souverain 
seigneur  et  mon  roi  , de  me  jetter  à vos  pieds 
pour  demander  grâces  à Votre  majesté , des 
efforts  que  je  vais  faite  dans  ceue  cause  qui 

intéresse 
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i^iîeresse  si  essentielkment  votre  personne  sa-' 
créé  ; de  me  pardonner  ma  hardiesse  à me  pré- 
senter devant  vous  , et  à oser  lever  le  voile  saint 
qui  couvre  vos  actions  , rendre  publique  des 
choses  que  je  derois  sans  cesse  respecter  dans 
le  silence,  fcncouragez  , Sire , votre  fidèle  su- 
jet; daie^nez  jeter  sur  lui  un  regard  de  bonté; 
veuillez  lever  votre  main  sacrée  sur  ma  tête, 
pour  bénir  ma  personne  ^ et  soutenir  mes  nc-^ 
blés  efforts. 

Ab  ! de  qu^’elle  matière  est  donc  composée 
leur  ame  I Quel  cœur  ont-ils  donc  ? 5üus  quel 
climat  de  la  nature  sont-ils  donc  nés  , ceux  qui 
disent  que  Louis  XVI  ne  règne  plus  sur  les 
cœu-s  français^  q^u'il  n’a  plus  de  fidèles  sujets, 
qu'il  n’en  est  plus  d’attachés  à sa  cause  ? Est-ce 
encore  un  rafinement  de  cruauté  de  leur  part 
pour  percer  le  cœur  de  ce  prince  infortuné  par 
l’endroit  le  plus  sensible  , et  dans  Tétât  de  dé- 
chirement et  de  douleur  cii  est  son  ame  , ag- 
graver encore  ses  peines  et  ses  tourmens  ; ou 
est-ce  , parce  que  détenu  au  fond  d’un  cachot, 
humilié,  abandonné,  persécuté,  abreuvé  d’ou- 
trages et  de  mépris  , il  semble  être  le  jouet 
de  la  populace  l Ce  prince  malheureux  n’en 
est  que  plus  respectable  aux  yeux  de  ses  fi- 
dèles sujets  ; ils  reconnoissent  toujours  en  lui 
leur  souverain  seigneur  et  leur  roi  , et  iis  ho- 
norenr  sa  vertu. 

La  Convention  nationale  a décrété  qu  elle  se 
réservoit  le  jugement  de  Louis  XVL  Ce  pre- 
mier décret  est  aussi  nul  quVnjus;e.  En  suppo- 
sant, ce  qui  seroit  déjà  un  premier  crime,  que 
It  roi  pûi  être  jugé  par  une  portion  quelconque 
de  ses  sujets , la  première  réflexion  qui  se  pré- 
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sente  est  que  la  Convention  ne  peut  être  son 
par  la  raison  que  c’est  elle  qui  l’accuse  ; 
que  les  dénonciateurs  du  roi  sont  dans  son  sein  ; 
or,  en  matière  criminelle,  on  ne  peut  con- 
fondre l’accusateur  et  le  juge  ; ces  deux  quaÜte's 
impliquent  contradiction  , et  vouloir  les  ailier^ 
c’est  vouloir  rëvclrer  tous  les  esprits. 

Une  seconde  réflexion  aussi  forte  au  fond 
que  la  première  l’est  dans  la  forme  , c’est  qu^il 
ne  peut  y avoir  ni  juges , ni  accusateurs  contre 
un  roi  dans  ses  états.  Je  défie  la  Convention 
d’en  citer  aucun  exemple  dans  l’histoire  , autre 
que  celui  que  )’ai  rapporté  au  commencement, 
de  Charles  I.  Mais  si  la  nation  anglaise  a com- 
mis ce  crime  horrible,  elle  l’a  réparé  par  une 
pénitence  perpétuelle;  ainsi,  ce  ne  peut  être 
un  exemple  a citer , et  si  on  vouloir  s’en  étayer, 
il  viendroit  à l’appui  de  la  défense  de  la  cause 
de  Louis  XVI.  Eh  ! pourquoi  des  sujets  ne  peu- 
vent-ils juger  leur  souverain  l l-arce  que  s’ils 
avoient  ce  droit , il  n’auroit  jamais  été  leur  sou- 
verain; il  âuroit  toujours  été  lui-mêaie  sou- 
mis à eux  ; et  cette  forme  monstrueuse  dans 
un  état  ne  présenterait  plus  un  gouvernement; 
ce  droit,  établi  dans  un  état,  le  rendroit  sur- 
le-champ  un  état  anarchique  et  sans  consis- 
tance. Aussi  les  peuples  ont-ils  toujours  investi 
leurs  souverains  d’une  inviolabilité  qui  les  mec 
à Tabri  de  toutes  recherches  personnelles.  V oyez 
les  anglais  eux-mêmes  dans  leur  constitution  , 
comme  ils  honorent,  comme  ils  respectent 
leur  roi  ; ils  l’ont  environné  de  tout  Téclat  du 
trône,  de  toute  la  pompe,  de  toute  la  ma- 
jesté royale;  ils  le  servent  à genoux;  cVst  pour 
eux  une  divinité  sur  terre;  et  iis  ont  eu  raison  ^ 
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parceque  c’est  cette  politique,  ce  respect  ex^ 
îëiieur  qui  maintiennent  l’ordre  et  la  subordi-' 
nafion.  Mais  , disent  les  anti-royalistes,  il  s’en- 
suit donc  que  les  rois  ont  le  pouvoir  de  faire 
impunément  tout  le  mal  qu’ils  veulent?  D'a- 
bord il  est  difficile  de  croire  que  des  rois , 
dont  i’autoritë  est  semblable  a celle  des  pères 
sur  les  enfans  , veuillent  faire  le  mal  pour  le 
plaisir  de  le  faire:  il  s’en  trouve  peu  d’exemples. 
Mais  s’il  falloit  que  cela  arrivât,  ce  seroit  ua 
malheur  qu’il  faudroic  souffrir , parceque  cette 
forme  de  gouvernement  se  préserve  de  beaucoup 
d’autres  maux  qui  naîtroient  du  contraire.  Enfin 
qu’il  n’est  pas  vrai  que  les  rois  puissent  faire 
impunément  le  mal  ; iis  le  font  quelquefins  par 
de  mauvais  conseils , par  de  mauvais  ministres 
qui  abusent  de  leur  confiance  ; mais  des  minis- 
tres sont  toujours  et  ont  toujours  été  respon- 
sables,. l’hisroire  nous  fournit  mille  exemples  de 
ministres  punis  par  les  rois , sur  les  plaintes  de 
leurs  sujets  , pour  avoir  abusé  de  la  confiance 
de  leurs  souverains  , et  avoir  fait  le  malheur 
de  leurs  sujets.  C’est  ainsi  que  les  rois  expient 
ia  faute  du  mal  dont  ils  ont  été  la  cause  in- 
nocente par  un  mauvais  choix.  Voilà  l’explica- 
tion de  l’inviolabilité  des  rois  , qui  n’est  point 
un  malheur  pour  les  peuples , qui  est  absolu- 
mént  nécessaire  pour  l’ordre  et  la  tranquillité 
du  gouvernement,  pour  maintenir  sans  cesse  le 
respect  que  l’on  doit  à la  personne  du  souve- 
rain. Que  seroiî-ce  en  effet  qu’un  souverain  qui 
seroit  soumis  à rendre  compte  de  ses  actions  , 
qui  pourroic  être  accusé,  traduit  devant  ses, 
sujets  et  jugé  par  eux  ? Le  respect  s’éloigne- 
roic  de  sa  personne  ; elle  ne  seroit  plus  envi^ 
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Tonnée  de  cette  msjesté  qui  importe  a la  tran- 
quillité et  à la  sûreté  des  états.  Cette  invio- 
labilité est  si  nécessaire  que  la  première  assem- 
blée en  avoit  fait  un  article  essentiel  de  sa  cons- 
titution , que  la  législature  suivante  avoit  juré 
de  maintenir et  des  pouvoirs  de  laquelle  cette 
législature  n avoit  été  investie  que  sur  la  foi 
des  sermens , et  dont  le  soin  avoit  été  confié 
aux  pères  de  famille  & à la  jeunesse , dans  le 
cas  où  cette  législature  & les  suivantes  vien^ 
droient  à fausser  ses  sermens, , ce  qui  cepen- 
dant est  arrivé 

Quand  j’oppose  ici  un  article  essentiel  de  la  cons- 
titution , ce  n’esr  pas  que  je  veuille  déftn  ire  le 
roi  par  la  constitution  ; s’il  failoit  la  suivre  , il  se- 
roi t impossible  de  l'accuser  etdeleju^er  Le  plus 
grand  mal  que  ceux  qui  ont  approche  de  sa  per- 
sonne et  qui  l’ont  conseillé  , aient  pu  lui  faire, 
c’est  de  lui  faire  entendre  qu’il  pouvoir  accepter  la 
' constitution  , et  régner  suivant  elle.  On  le  fai- 
soir  renoncer  à des  droits  sacrés  et  impres- 
criptibles , qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  tems, 
pour  tenir  sa  couronne  d’un  évènernetit  du 
moment.  Au  surplus  son  acquiescement  éioic 
absolument  nui  , parceque  c’est  une  loi  fon- 
damentale de  rétac,  qu’un  roi  n’est  qu’un  usu- 
fruitier , que  la  couronne  est  substituée  à ses 
descendans,  pour  la  rendre  entière  et  intacte  ; 
mais  c"est  toujours  une  faute  que  le  roi  ait  pu 
paroître  consentir  à cette  consiimtion . Je  re- 
garde ceux  qui  lui  Ont  conseillé  de  prêter  le 
serment,  au  4 février  1790,  comme  les  au- 
teurs des  malheurs  sans  nombre  , dans  les- 
quels ce  prince  infortuné  n’a  cessé  d'être  en- 
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suite  précipité!  Un  prince  ne  doit  jamais  faire 
de  sermens  dont  il  puisse  se  repentir  , &- 

qu’il  puisse  être  dans  la  nécessité  de  fausser. 

Il  falloir  des  conseils  plus  fermes,  celui  de  sfr 
présenter  à l'assemblée  constituante  , et  de  lui 
àixeMuellenayoit  pas  k droit  dt faut  ce  qu  eUô 
faïsoh^quils  nitoitnt  que  les  mandatants  dans 
nation  qui  d'avance  avait  de%avoue  leurs 
prises.  Ce  conseil  sage  et  ferme  qu’il  eu  fallu 
donner  au  roi,  au  mois  de  février  1790 
le  bonheur  «e  tout»  la  France  1 Eh  bien  . je 
le  donne  aujourd’hui  au  toi,  moins  pour  le 
bonheur  de  la  France,  parceque  les  tems  ne 
sont  plus  ks  memes  ; que  pour  sa  dignité 
personnelle  , peur  son  bonheur  ^ & pour  la 
maiVstë  du  trône  Si  la  convention  ose  le  ci- 
ter à son  tribunal  , c’est  alors  de  bu  opposer 
sa  nullité;  c’est  de  renouveikr  la  protesiatioii 
au’il  a fait  paroître  k 21  juin  , en  quittant* 
sa  camtale.  Cet  acte  restera  à jamais  comme  ' 
un  monument  des  violences  qu’on  lui  a faites, 
comme  une  preuve  de  la  captivité  qu  li  a 
souffert  , en  même  tems  qu’une  preuve  de  sa 
liberté  , aussi-tôt  qu’il  a pu  en  jouir.  Juger  au- 
jourd’hui le  roi  d’après  cet  acte  , serait  le 
comble  de  l’injustice  , parceque  cet  acte  etoïc 
une  suite  de  sa  position.  Tout  prisonnier  vio- 
lente' et  détenu  injustement,  proteste  aussi- 
tôt qu’il  est  libre.  On  ne  peut  lui  opposer 
aucune  dêmaïche  faite  durant  sa  captivité*,  ras 
même  les  sermens  ; c’est  k premier  moment 
de  sa  liberté  , qui  décide  de  ce  qui!  a .ait 
& pensé.  Le  roi  se  voyant  a*a  mornent  detre 
libre,  Fa  cru  , & il  a manifesté  publiqument 
s.ea  seniimens.  Que  sa  protestation  soit  de.  lut-*- 
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ïTiême  , quVîle  lui  ait  été  sug^gérée,  elle  saiîvers^ 
un  jour  la  France.  Le.«  fidèles  sujets  se  allie- 
ront à ce  sigue  de  la  feimtté  de  leur  roi.  Si 
par  des  conseils  timides  et  pusillanimes  qui 
ont  perdu  jusqu’à  ceux  qui  les  ont  donnés  ^ 
cet  inf.-rtuné  prince  a fait  des  fautes  , il  a fait 
d’un  autre  côté,  deux  grandes  actions;  sa  dé- 
claration du  2j  juin  17S9,  sa  pro'estation  du 
20  juin  1791  , resteiont  à la  postérité, 
pour  sa  gloire,  & serviront  a sauver  la  mo- 
narchie. 

/ U surplus  les  fautes  que  ce  prince  a faites 
& qui  le  regas dent  personnellenient  & sa  fa- 
milier, ne  peuvent  etre  inpurées  à fautes  rom  me 
lin  malheur  pojr  ia  nation.  Sa  bonté,  un 
caractère  humain,  son  aîtachernent  pour  ses 
peuples  r.e  lui  ont  jamais  permis  de  prendre 
un  parti  ferme  ôc  vigoureux;  il  a toujours  craint 
de  vcdr  la  guerre  civile  s’élever  au  milieu  de 
6on  royaume  ; il  a préféré  son  malheur  per- 
sonnel , celui  de  sa  'amiiie  , celui  de  ses  fi- 
dèles sevvitturs,  a la  possibilité  qu’il  auroit  pu 
avoir  de  ctius  rver  ses  prérogatives  au  dépens 
du  sang  de  ses  peuples. 

C’est  ici  que  je  vous  interpelle  esprits  exal- 
tés, censeurs  outrés,  qui  taxez  de  fotblesse  et 
de  pusillanimité  ces  heureux  sentimens  de  bon- 
té, de  douceur  de  votre  roi  , envers  ses  peu- 
ples. il  faut  être  roi,  p ur  lonnuitre  l'éten- 
due et  le  devoir  de  cette  dignité  suprême.  Ce 
n’est  point  à nous  , du  poir  t éloigne  où  nous 
sommes  , à juger  la  profondeur  des  desseins 
de  notre  souverain  ; ü a pu  dans  sa  bonté  , ne 
compter  peur  rien  la  perte  d une  portion  de 
ses  droits  5 quand  il  falloir  les  iTiaintenir  an 
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prix  du  sang  de  ses  sujets.  D’aiîîeurs  ces  serW 
îimens  d’humanité^  ne  se  commandent  point  ; 
la  nature  a donné  aux  uns  un  courage  bouil» 
lant , exalté  ; aux  autres  , un  esprit,  calme  , 
mais,  ferme  et  constant  dans  les  dangers  ; elle 
s’est  plû  à répandre  sur  quelques-uns  , ces 
traits  de  bonté  qui  distinguent  ces  êtres  pri- 
vilégiés ; elle  en  est  avare  , il  est  vrai  ; mais 
comme  el!e  est  généreuse  , quand  elle  répand 
ces  dons  précieux  sur  un  roi  ! Si  des  millions 
de  Français  ont  déjà  péri  dans  cette  révolu- 
tion, le  cœur  du  roi  ne  peut  se  reprocher  vo- 
lontairement , le  sang  'd’aucun  , il  a toujours 
cru  qu’il  épargneroit  le  sang  de  ses  sujets. 

Ahl  Français,  pouvez-vsus  en  douter.^  quand 
les  factienx  demandoient  à grands  cris  k guerre 
étrangère,  lui  seul,  dans  son  conseil,  sy  op- 
posoit.  Vous  Favez  vu  ce  prince  , votre  sei- 
gneur et  votre  souverain,  venir  déposer,  dans 
Je  sein  de  l’assemblée  , sa  protestation  contre  la 
, guerre  , énoncer  que  c’etoit  contre  son  vœu  , 
contre  son  avis  qu'on  l’entreprenoit , qu’il  îcn- 
doit  son  conseil  & l’assemblée  responsables  de 
tout  le  sang  qui  alloit  être  versé;  hommes  am- 
bitieux , esprits  inquiets,  c’est  vous  qui  êtes 
aujourd’hui  responsables , c’est  vous  qui  devez 
compte  à la  nation  de  tout  le  sang  qui  se  ré- 
pand. Vous  remporterez  des  victoires  ! ....  ah  ! 
tristes  victoires,  fatales  lauriers , teints  du  sang 
des  Français  1 Que  ces  conquêtes  vous  coûtent 
cher  ! Et  qui  vous  répond  de  leur  durée  ? Mais 
je  m’arrête;  je  ne  veux  point  affliger  ma  nation 
par  des  pronostics  qu’on  pourroit  mal  interpréter. 

Je  dis  que,  depuis  l’origine  de  la  monarchie  , 
jamais  prince  plus  humain , plus  doux  nt  s’est 

^4 
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assis  sur  îe  trône  dont  vous  voulez  le  faire  des- 
cendre, & que  jamais  prince  parsa  bcnté,  par 
sa  bienfaisance,  ne  mérita  mieux  de  l’occuper. 
Comme  vous  ëîiez  heureux  , Français , sous  son 
gouvernement  doux  & modéré  ! Que  vos  jours 
Couioient  tranquillement  & paisiblement!  Des 
abus  inséparables  de  tout  gouvernement  , de 
l’humanité  , se  faisoieot  quelques  fois  sentir, 
mais  ces  abus,  ces  actes  d’autoriié  atteignoienr- 
ils  jamais  le  peuple  qui  a fait  la  révolution,  ac- 
teignoienc-ils  cette  capitale  qui  étoit  sans  ces^e 
au  milieu  des  fastes  , des  spectacles  & des 
plaisirs  ? Elle  étoit  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations  ; les  peuples  de  tous  les  pays  venoient 
y jouir  de  toutes  les  félicités  que  i homme  avoir 
pu  inventer  : ils  y apportoient  les  richesses  & 
Fabondance  , et  c’est  cette  ville  qui  a fait  la 
révolution. 

C^est  elle  qui  dans  i’biver  de  1788,  un  des 
plus  rigoureux  de  mémoire  d’hommes  , n’a 
pas  souffert  un  seul  jour;  les  canaux  de  Falîon- 
dance  n’ont  cessé  de  couler  pour  elle.  Quel  in- 
fortuné oseroit  se  présenter,  & dire  qu’on  lui 
a refusé  du  secours  l Des  pasteurs  charitables , 

( hélas  ! qui  ne  sont  plus  pour  vous  ^ ou  qui  sont 
comme  n’étant  plus  , puisqu'ils  sont  privés  de 
tous  moyens  ) vous  portoient  , indigens,  dans 
vos  réduits  , de  quoi  étancher  votre  soif,  ap- 
paiser  verre  faim  , réchauffer  vos  femmes  et  vos 
enfans.  Esi-ce  donc  là  , ville  ingrate , la  récom- 
pense que  vous  réserviez  aux  riches,  à vos  pas- 
teurs , à la  religion , cette  consolatrice  des  affli- 
gés , cette  source  de  ro’.ue  bonté  et  de  route 
justice  ? Vous  avez  massacré  les  riches,  brûlé  ■ 
leurs  châteaux  , vous  avez  égorgé  vos  pasteurs  , 
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et  ceux  qui  vous  restent,  vous  les  réduisez  à la 
mendicité. 

Que  celui  qui  a dit  en  1790,30  peuple  qui 
venoit  demander  du  pain  à son  roi  « quand  vous 

n’aviez  qu’un  roi,  vous  étiez  heureux,  vous  ne 
» manquiez  pas  de  pain  , aujourd’hui  que  vous 
» en  avez  1200,  vous  vous  plaignez  , vous 
» êtes  malheureux.  » a dit  une  grande  vérité. 
Avec  quel  ordre  la  police  veiiioit  à la  fourniture 
géne'rale,  tout  le  peuple  étoit  heureux,  &.  aujour- 
d'hui s’il  falloir  jeter  un  regard  sur  nos  maux  ^ 
sur  les  crimes  qui  nous  environnent , on  recu- 
, leroit  d’horreur  à ce  spectacle.  Que  de  sang  a 
coulé  dans  les  murs  de  la  capitale  , êc  dans  le 
royaume  , depuis  l’époque  du  règne  de  vos 
1200  rois  ! De  quels  genres  de  crimes  lanature 
n’a  - 1- elle  pas  été  effrayée?  Que  de  forfaits 
accumulés!  que  d’injustices,  que  d^’atrocités 
commises  envers  le  plus  doux  & le  plus  humain 
des  rois! 

Vous  voulez,  au  14  juillet  1789  , que  ce 
prince  vienne  au  milieu  de  vous  pour  vous 
rassurer,  vous  tranquilliser;  sa  famille  éplorée 
fo[îd  en  larmes,  ses  fidèles  sujets  tremblent  de 
le  voir  partir  , chacun  s’empresse  de  l’ar- 
rêter. « Mon  peuple  me  désire  , répond 
» le  bon  prince,  peut-être  ma  démarche  l’adou- 
» cira-t-il , peur-êt»‘e  elle  le  fera  rentrer  dans 
» le  devoir.  » 11  s’abandonne  alors,  de  son  seul 
mouvement  , au  péril  de  ses  jours,  au  milieu 
d’un  peuple  révolté  , et  pour  récompense  de 
cette  démarche  , votre  maire  l’insulte  , en  ki 
disant,  que  le  peuple  a conquis  son  roi. 

Une  faction  atroce  veut  le  violenter  dans  5on 
palais , la  nuit  du  5 au  6 octobre  ; il  lui  étoit 
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alors  très- facile  de  s*en  aller;  il  avolt  se®  jan« 
menacés  , ceux  de  la  reine,  ceux  de  ses  esifans 
St  de  sa  famille,  il  rf écoute  point  les  conseils 
qu’on  lui  donne;,  pour  fuir  les  dangers;  il  sai£ 
que  s’il  quitte  son  palais,  la  guerre  civile  va 
éclater;  que  le  sang  va  couler  dans  toutes  les 
parties  de  son  royaume;  il  se  jette  dans  les 
feras  de  son  peuple,  tout  souillé  du  sang  de  ses 
fidèles  sujets , il  emmène  sa  compagne  îouteéplo- 
rée , à peine  encore  revenue  des  insultes  & des 
frayeurs;  il  emmène  ses  tendres  enfans  & son 
infortunée  fa  mile  ^ et  vous  le  conduisez  dans 
une  véritable  prison  ; car  de  ce  jour  son  palais 
a été  changé  en  prison. 

V^ous  vouiez  qu’il  jure  votre  constitution  qui 
nest  pas  niême  faite  ; vous  menacez  de  répandre 
le  sang  innocent,  s’il  le  refuse.  11  consent  à la 
jurer,  le  4 février  1700. 

Vous  îTîakraitez  ses  fidèles  serviteurs,  auprès  de 
lui,  pour  lui  fitre  lT)Dneur,  pour  consoler  ses 
jours  & les  déferi'Jre-(SL  ensuite  vous  les  ap- 
pelez eux- mêmes  des  assassins. 

Les  chagrins  , la  douleur  altèrent  sa  santé  , 
il  veut  aller  respirer  Tair  à deux,  lieues  de  la  ca- 
pitnle;  vous  le  lui  refusez,  quoique  la  constr 
tution  qu’il  a jurée  lui  donne  le  droit  d’aller 
jusqu’à  20  lieues;  vous  faites  plus,  vous  l’ac- 
cablez d’injures  ; vous  présentez  vos  bayonnettes 
au  porraii  de  ses  chevaux  : vous  disputez  avec 
lui  pendant  deux  heures  entières  qu’il  vous  tient 
tête  par  son  courage  : vous  maltraitez  devant  lui 
ses  officiers,  et  vous  finissez  par  le  forcer  à 
rentrer  dans  sa  prison,  en  lui  disant  qu’il  est 
libre , et  en  le  forçant  de  l’annoncer  à se& 
peuples  ei  aux  puissances  étrangères,.  Il  se  ero-ie 
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avec  raison  prisonnier  : dans  son  palais , il  craint 
pour  ses  jours,  pour  ceux  de  la  reine  , ceux  de 
sa  famille;  il  veut  îacher  de  s’évader  , il  y par- 
vient, il  vous  laisse  en  partant,  une  déclara- 
tion ou  ses  sentimens  sont  énoncés  avec  dou- 
ceiîiv,  avec  bonté,  comme  un  père  p^„rle  à ses 
enfans , sans  vous  reprocher  trop  amèrement 
voi're  conduite  passét.  Aussi-tôt  vous  faites 
courir  après  lui , vous  le  ratneîjez  comme  un 
criminel,  ses  gardes  lies  et  garotés  sur  le  devant 
sa  voiture  , vous  l’interrogez,  et  comme  un  cou- 
pable, vous  le  suspendez  de  ses  fonctions , & 
vous  le  retenez  ensuite  resserré  encore  de  plus 
près. 

Une  année  entière  s^’écoule  dans  les  liens  de 
cette  cruelle  captivité,  jusqu^su  20  juin  que 
vous  vous  portez  en  foule  au  château  pour  Tinsul- 
ter , riiumilier  , menacer  ses  jours  , ceux  rie  la 
reine,  ceux  de  sa  famille^  pcair  briser  ses  meubles, 
et  lui  dire  en'face  que  ce  sont  les  vôtres  , qu’il 
n’a  rien  à lui  > que  c"est  vous  qui  ETES  ROI, 
qu’il  r/est  que  VQTRE  COMMIS  ET 
VOTRE  SALARIE. 

Vous  poussez  la  cruauté  , jusqu’à  vouloir  au 
2 0 août  ^ consommer  le  dernier  des  crimes  , 
comme  il  l’a  dit  lui- même,  il  ne  trouve  d’au- 
tre refuge  contre  vos  fureurs , que  de  se  réfugier  , 
lui  et  toute  sa  famille,  dans  l’enceinte  de  ras- 
semblée, au  milieu  de  vous.  Là  , vous  ne  dai- 
gnez pas  même  vous  occuper  de  lui , il  passé 
sa  journée  sans  manger  , le  soir  il  est  cou- 
ché dans  le  premier  lieu  , et  il  ne  revoit  le  jour, 
îe  lendemain  , que  pour  traverser  sa  capitale  au 
milieu  des  insultes  ,&  être  renfermé  dans  une 
tour,  lui  et  toute  sa  famille  ; où  vous  avez  l’inhu- 
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Bîanîtë  de  les  retenir  toujours  ; & vous  appeler 
cette  journée  ^ la  grande  journée  du  lo  août. 

En  vüiià-t-il  donc  assez  , peuple  ingrat  et 
cruel  l Quel  mal  vous  a fait  cet  infdrruné 
pnnce  l II  s’est  toujours  prêié  à ce  que  vous 
avez  voulu;  toujours  il  a cru  vous  gagner  par 
sa  douceur;  & sa  douceur  vous  a rendu  plus  fé- 
roce. Il  semble  que  tout  sentiment  d’humanité 
TOUS  soit  étranger.  Vous  lui  faites  même  un  re- 
proche de  ceux  que  son  cœur  lui  dicte  pour  les 
siens. 

Vous  lui  avez  donné  une  liste  ci^  ile;  l’a-t-il 
partagé  avec  les  siens  l Je  n’en  sais  rien  ! Mais 
quand  il  l’auroit  fait^,  il  auroit  suivi  le  mou- 
vement delà  nature,  qui  veut  que  nous  parta- 
gions avec  les  nôtres  le  morceau  de  pain  qui 
nous  reste.  Vous  ajoutez  à sa  douleur  , par  la 
conduite  inhumame  que  vous  tenez  envers  ses 
freres,  en  les  dépouillant  de  tout,  en  les  rejettant 
de  votre  sein  , ainsi  qu’envers  ses  autres  sujets  et 
Edèles  serviteurs  qui  ont  suivi  ses  frères.  Vous 
leur  reprochez  leur  absence  comme  un  crime. 
Mais  je  n’ai  qu’une  demande  à vous  faire;  si 
lès  princes  et  la  noblesse  ne  fussent  point  sortis 
de  la  France  , y auroit  il  un  d’eux  qui  seroit 
en  vie  l La  noblesse  et  le  clergé  ir  ont  ils  pa> 
éié  égorgés  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  l 
Les  princes  se  sont  enfuis  , dites-vous  , pour 
vous  faire  la  guerre  , sans  doute  , ils  ont  bien 
pu  faire  quelques  démarches  pour  leur  sureié 
personnelle,  qui  peut  its  en  blâmer  P Vous  ne 
refusez  même  pas  votre  estime  a leur  courage 
et  à leur  constance  , vous  les  eussieï  méprisés 
s’ils  eussent  agi  autrement.  Et  vous  , pendant 
trois  ans,  n’ayez  vous  pas  eu  tout  letcmsde  pi"o«' 


( *9  ) 

poser  des  plans  de  paix  et  àè  conciliation  > si  ils 
eussent  ete  dans  vos  desseins  , et  si  vous  n’aviez 
pas  voulu  toujours  pousser  les  choses  à toute 
outrance.  Mais  vous  voulez  leur  mort,  pour  mieux 
envahir  leurs  biens.;  c"est  vous  même  , c’est 
votre  main  qui  lève  la  hache  pour  frapper  vos 
concitoyens  et  vos  frères  Non,  jamais  ces  dons 
faits  a ces  frères,  ne  terniront  la  vie  de  Louis 
XVL  îi  a satisfait  à l’honneur  comme  à la  na- 
ture, en  partageant  avec  eux  ce  qu’il  avoit;  ja- 
mais la  méchanceté  ne  pourra  en  faire  un  moyea 
pour  l’accuser  , encore  moins  pour  le  con- 
damner. 

Après  toutes  ces  scènes  d'^horreur,  vous  fi- 
nissez par  rejeter  ce  prince  du  trône,  lui  ,dont 
les  ancêtres  ont  régné  sur  vos  pères  , ( par  un 
exemple  unique  dans  les  annales  des  empires  ) 
pendant  plus  de  mille  ans;  lui,  le  descendant 
de  Saint-Louis , qui  a gouverné  si  heureuse- 
ment les  F rançais , & di  nt  la  mémoire  est 
toujours  en  vénération  , depuis  six  siècles  ; & 
que,  par  un  usage  antique,  on  célébroit  an- 
nuellement ; lui , le  descendant  de  Louis  XIÎ  , 
ce  bon  roi  , qui  faisoit  les  délices  de  la  France  , 
& qui  , encore  auj-  urd’hui  , est  surnomme 
le  père  du  peuple  ; lui , le  petit  fils  d’Henri 
IV  , ce  valeureux  roi  , qui  vous  a conquis  par 
sa  valeur  , & forcés  à i’aimer  par  sa  clémence 
& ses  bontés;  lui  , le  petit  fils  de  L,ouis  XIV. 
Ce  grand  roi  qui  a élevé  la  mornarchie  Fran- 
çaise au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  splen- 
deur. 

Vous  renversez  , sous  ses  yeux  , les  sta- 
tues de  ces  grands  princes,  que  la  reconnois- 
sance  de  vos-  pères  avoir  élevées  en  leur  lion^ 
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r>eur;  5c  sans  connoîcre  ks  mouvemens  féroces 
qui  vous  conduisent  dans  votre  aveuglenient 
et  dans  votre  fureur,  vous  portez  une  main 
sacrilège  sur  celle  de  Henri  IV>  qu’il  y a quel» 
que  mois,  vous  baisiez  encore  avec  atteri'^risse- 
ment,  que  vous  regardiez  avec  un  respect  qui 
tenoit  pour  ainsi  dire  de  d’idolâtrie,  & que, 
dans  votre  aveuglement , vous  avez  été,  comme 
pour  lui  faire  honneur,  jiisqu^à  le  revêtir  des 
signes  de  votre  révolte.  Vous  mettez  le  comble 
à tous  ces  forfaits  , en  accusant  votre  roi , en 
voulant  lui  faire  son  procès;  lui  que  vous  ap- 
peliez , avant  U révolution  , & même  depuis , 
h juste^  le  hïtnfaisant  lui,  en  1 honneur  du- 
quel, vous  avez  yous-mêmes  décrété  de  faire  éri- 
ger des  statues.  Voilà  , Français  , votre  aveu- 
glement ; légers,  inconséquents,  extiêmcsdans 
tout , failoit-il  encore  que  cette  révolution  vous 
fît  regarder  comme  féroces  ? 

Vous  allez  juger,  dites  vous,  votre  roi;  j’en 
ai  dit  assez  pour  sa  jusrificâtion  et  pour  votre 
condamnation;  que  le  plus  hardi  d’entre  vous 
se  lève  , qu’il  ose  prononcer;  je  ne  veux  pour 
sa  punition  , que  les  remords  qui  déchireront 
son  cœur,  & l’infamie  dont  son  nom  restera 
souillé  dans  l’histoire  , où  il  sera  cité  avec  ces 
grands  scélérats  qui  ont  osé  porter  une  main 
sacrilège  sur  leurs  souverains. 

Le  seul  rnbunai  où  ce  prince  puisse  paroître  , 
c'est  à celui  de  la  postérité;  c’est  à elle  que 
jVn  appelé  pour  lui;  cVst  devant  ce  juge  juste 
mais  sévère,  que  je  cite  la  nation;  c’est  là, 
où  ce  prince  accompagne  de  ses  vertus , qui  se- 
ront ses  vrais  défenseurs  , comparoîcra  pour  sa 
gloire  et  pour  notre  condamnadun. 
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Voilà , Français,  ce  que  mon  cœur  , conims 
mon  courage  me  suggeroient  de  vous  dire  , 
puissiez  vous  méditer  ce  discours , y réfléchir  1 
Puissiez  vous  y puiser  des  plans  de  paix  et  de 
conciliation  qui  ne  sont  point  impossibles;  la 
clémence  de  votre  roi  est  grande,  ses  vertus  en- 
core plus  grandes  que  ses  malheurs;  il  ne  pro- 
noncera pas  en  Juge  sévere.  Quelqu’avancées 
que  soient  les  choses , qu'elqu’embrouliées 
qu’elles  parussent,  il  est  toujours  des  moyens 
d’arriver  à une  conciliation  ; le  vrai  génie 
ne  trouve  rien  où  il  ne  puisse  atteindre. 

Mettez  , Français  , votre  Roi  à la  ttte  de 
vos  armées  ; F est  sa  vraie  place  ^ c"  est  celle  que 
vos  éncêtres  ^ plus  sages  que  vous  ont  donné ^ 
d^un  consentement  unanime  ^ au  chef  de  sa  race, 
en  V élevant  sur  un  boucner  ; cest  celle  que  ses 
descendans  ont  occupé  pendant  mille  ans  , pour 
la  gloire  de  la  nation  , et  celle  qui  appartient  lé-* 
gitimement  à votre  Aouverain . 

Sous  un  prince  chéri  de  ses  fidèles  sujets , ho- 
noré des  étrangers  qui  plaignent  ses  malheurs, 
respectent  ses  vertus , redoutable  aux  factieux 
par  ses  vertus  mêmes , je  vous  garantis , sous 
un  mois,  la  paix  avec  l’étranger,  et  sous  trois 
mois  , rurdre  et  la  tranquillité  dans  le  royaume. 
Songez  y , pendant  quÙl  esi  encore  tems  : le 
sang  n’a  que  trop  coulé;  il  crie  vengeance  au  ciel 
et  sur  la  terre;!!  viendra  un  moment  où  il  ne  sera 
plus  teins , et  où  ces  choses  s’exécuteront  mal- 
gré vous. 

Si  vos  cœurs  ne  sont  point  encore  fermés  à 
toute  justice  , vous  me  saurez  gré  de  vous  avoir 
parlé  avec  courage  & avec  vérité  ! Si  au  contraire 
celte  vérité  vous  blesse  , je  subirai  le  son  de  ceux 
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qui  dans  les  tenis  de  trouble  et  de  danger , ont 
eu  là  force  delà  présenter.  Le  peu  de  vie  qvi  me 
reste  n’est  plus  un  sacrifice;  à la  vue  des  maux 

qui'  àccablent  mon  prince  & qui  afflgent  ma 

triste  patrie.  ' _ . 

Etvous;Sire,mon  souverain  seigneur  et  mon 
roi  , plus  grand  à mes  yeux  dans  votre  cachot, 
au  milieu  des  fers  , que  lorsque  vous  etiez  ass's 
sur  votre  trône  environné  de  toute  la  pompe  & 
de  toute  la  majesté  royale , enveloppez-vous  de 
votre  vertu;  souffrez  avec  courage  des  revers  que 
vous  n’eussiez  jamais  dû  connoître  ; console  une 
cam napne  éplorée , une  sœur  affligée  ,pour  que  la 

constance  & laforce  quelles  ont  montrés  jusqu  ICI, 

ne  les  abandonnent  point  Serrez  dans  vos  bras 
ces  tendres  rejettons  qui  s’ëvanouissoient  a 1 as* 
pect  d’un  soleil  bruyant,  & qui  aujourd  hui  sont 
couverts  d’un  nuage  épais,  que  la  nature  s etc.t 
plu  a embellir , qu’elle  nous  avou  aonne  dans  sa 
ionté  pour  l’espoir  et  la  consolations  de  nos  ne- 
veux , & qui  ne  sont  plus  dans  ces  tristes  raomens . 

que  lesobjets  de  nos  douleurs. 

Si  ce  discours  peut  percer  les  portes  de  votre 
prison,  et  aller  jusqu'à  vous,  puisse-t-il , sire  , 
vous  convaincre  qu'il  est  encore  pour  vous  c,e  fi- 
dèles sujets  , qu’il  est  encore  des  cœurs  qui  vous 

sont  attachés;ce  sera  un  soulagement  a vot  re  dou- 
leur &,  vous  y reconnoîtrez  facilement,  sire,  ce- 
lui oui  eut  versé  vonlontiers  son  sang  pour  vous 
& votre  famille , & épargné  par  la  à la  nation  un 
o-rand  crime  ; expression  du  roi , à 1 assemblée  au 
JO  d’août.  J'ajouterai,  en  fims.sant  , un  crime 
bien  inutile car  la  maxime  en  France , est  le  roi 

Vive  le  Roi. 


